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Trocpont-sur-Vézère et Tourtour-les-Bains, deux petits 
villages du Sud de la France, se livrent depuis toujours 
une impitoyable guerre de clocher. Symbolisée par 
un redoutable derby entre les deux équipes de rugby, 
Trocpont a incontestablement pris l’ascendant mais une 
arrivée inattendue de demandeurs d’asile va changer 
la donne et bouleverser la vie de ces deux villages.

SYNOPSIS
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COMMENT VOUS EST VENUE L’IDÉE DU SCÉNARIO ?
Déjà, un, j’avais envie de revenir au rugby. C’est mon ADN. J’en avais déjà fait le cœur de 
mon premier film, Le Fils à Jo, mais sous prétexte que la popularité du rugby est relativement 
faible, beaucoup de gens me décourageaient d’y retourner. Mais en fait, le rugby n’est 
qu’un prétexte à raconter des histoires humaines et universelles. Comme la danse, la 
musique, l’art, etc… Après tout, Marchal, en tant qu’ancien flic, enchaîne les films de flics 
et de voyous, alors, pourquoi moi en tant qu’ancien rugbyman, devrais-je me priver de 
scénarios autour d’un sport qui me tient tant à cœur et que je connais comme ma poche ? 
Et la deuxième raison, c’est Eric Fourniols, lui aussi réalisateur et scénariste, et surtout ami 
de 40 ans, ancien joueur de rugby comme moi. Il jouait à Toulon, moi, au Racing. Un jour, 
il me fait lire un article. Celui-ci raconte comment des migrants demandeurs d’asile qui 
s’étaient installés dans un petit village, en Italie, contre l’avis de tous ses habitants, ont fini 
par s’y intégrer grâce à l’équipe de foot. Et que, au-delà des victoires sur le terrain, cela a 
surtout eu le mérite de déboucher sur des victoires de cœur sur les préjugés. J’ai trouvé cette 
histoire magnifique et je me suis dit qu’en remplaçant le foot par le rugby, elle ferait un beau 
scénario, Eric a accepté de m’en faire cadeau et on l’a écrit ensemble.
 
POURQUOI CETTE HISTOIRE D’INTÉGRATION PAR UN SPORT COLLECTIF 
VOUS AVAIT-ELLE TANT TOUCHÉ ?
Elle m’a rappelé mon enfance. Je suis né en Guadeloupe, et j’ai passé 15 ans dans les 
DOM-TOM, en gendarmerie. A l’époque, comme on y allait seulement par bateau, il y 
avait peu de coopérants. À l’école, j’étais souvent le seul blanc, le Z’oreille, comme on dit 
là-bas. Je ne venais pas d’un pays en guerre, je n’avais pas subi le pire, comme les migrants 
d’aujourd’hui, mais pour les natifs de l’île, j’étais quand même considéré comme une sorte 

ENTRETIEN AVEC LE RÉALISATEUR 
PHILIPPE GUILLARD
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de demandeur d’asile. Il fallait que je me fasse accepter. J’ai appris à parler créole et 
comme j’étais plutôt à l’aise avec un ballon, j’ai commencé à faire du foot dans la cour de 
récréation. C’est comme ça que je me suis fait mes premiers copains. Le rugby est venu vers 
quatorze ans. Ce sont des militaires, qui m’y ont initié et m’ont appris à l’aimer. Quand nous 
sommes rentrés en France, j’avais 16 ans. Mon père a été muté à Fontainebleau. C’était 
alors une ville très bourgeoise. J’étais fils de gendarme. Personne ne m’adressait la parole. 
Le racisme peut aussi être social. J’étais d’autant plus déraciné qu’on a débarqué en hiver 
sous la neige, alors que j’étais habitué, au soleil, tous les jours, et à la plage le dimanche. Je 
me suis inscrit au rugby. J’ai marqué des essais. Et j’ai eu des copains pour la vie.
 
C’EST À CE MOMENT-LÀ QUE VOUS AVEZ PRIS CONSCIENCE QUE LE RUGBY 
POUVAIT ÊTRE UNE PORTE D’ENTRÉE À L’INTÉGRATION ?
Le rugby et le sport en général. Le sport est fantastique car ce sont les mêmes règles pour 
tout le monde et partout dans le monde. Le hors-jeu, le pénalty, le coup-franc, les dimensions 
d’un terrain, des poteaux, la hauteur d’un panier de basket, ne sont pas décidés en fonction 
d’une culture, d’une religion, ou d’une couleur de peau. Les joueurs d’une même équipe 
ont un but commun, gagner un match et pour cela, ils auront un langage commun quelles 
que soient les origines. Les mêmes mots traduisent les mêmes actions. Dans le sport, on 
ne confronte pas les cultures et les différences, on les assemble, on les associe pour une 
même cause. Et si on va plus loin, le sport porte en lui un message de paix. Le rugby, lui, 
a deux particularités qui en font un sport unique. D’abord, il est le seul sport collectif de 
combat, ensuite, il mélange, au sein d’une même équipe des gabarits parfois totalement 
opposés. Le seul sport où un « 72 kilos » peut se retrouver en face d’un « 140 kilos ». Ces 
deux particularités en font une école de solidarité, de respect et de tolérance. Le rugby 
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exige avant tout des joueurs d’avoir un esprit de sacrifice pour ses partenaires. C’est 
un sport qui magnifie les qualités humaines de ceux qui le pratiquent, peu importe que 
l’on soit noir, blanc, jaune, catholique, protestant, musulman, grand, gros, petit, avocat, 
agriculteur, ouvrier, médecin. D’où cette « terre » fertile pour cultiver de l’humanité.
 
EN ÉCRIVANT VOTRE SCÉNARIO, AVEZ-VOUS EU PEUR DE TOMBER DANS 
« LA MARMITE DES BONS SENTIMENTS » ?
Trop tard (rires) ! Je suis tombé en plein dedans… Mais je m’en moque, certains prétendent 
qu’on ne peut pas faire un bon film avec de bons sentiments. Moi, je prétends le contraire. 
J’écris avec mon cœur et mon instinct. Je ne calcule rien du tout. Et si on me trouve 
trop « fleur bleue », tant pis : j’assume. Une chose est certaine : Éric et moi ne voulions 
pas politiser le film, juste en faire une histoire humaine, sur un mode « comédie », sans 
violence, mais sans angélisme particulier non plus. L’équilibre a été un peu « touchy » à 
trouver et à maintenir. Eric est un scénariste exigeant sur la véracité des choses. C’est 
lui qui a bâti les trajectoires des demandeurs d’asile pour qu’elles soient crédibles. Il a 
été aidé par une amie avocate qui travaille depuis 20 ans dans l’aide aux demandeurs 
d’asile. Donc on s’est vraiment appuyés sur de l’authentique, sur du vrai, sur du vécu.

ÉCRIRE SUR CE SPORT RASSURE-T-IL LE SCÉNARISTE QUE VOUS ÊTES ?
Complètement. Je connais ses personnages par cœur. J’ai commencé à y jouer à 14 
ans, j’ai arrêté le terrain à 32, mais ensuite, j’ai travaillé pendant près de 20 ans comme 
chroniqueur sur Canal+. Je connais 4 générations de joueurs. Et j’espère bien que ça ne 
va pas s’arrêter là. Les rugbymen, ce sont mes amis, mes frères. Chez eux, je suis comme 

chez moi. Et vice et versa. Je parle comme eux. Je vis comme eux. Je me sens bien avec 
eux.
 
DANS QUEL PERSONNAGE DE VOTRE FILM VOUS ÊTES-VOUS LE PLUS 
PROJETÉ ?
Je suis un peu dans tous, mais surtout dans celui de Marco, que joue Olivier Marchal, 
et dans une moindre mesure, dans celui de Salifou, joué par Saabo Baldé, quand il 
constate, à son arrivée dans le village, qu’on joue seulement au rugby et pas au foot. J’ai 
connu la même situation. Le premier ballon que j’ai touché était un ballon rond. Et j’ai 
suivi une bande de fous au rugby, intrigué par cette forme de ballon et j’ai eu un coup de 
foudre, définitivement (rire)…
 
VOS DIALOGUES SONT TRUFFÉS DE BONS MOTS ET DE PROVERBES 
HILARANTS… SONT-ILS DE VOTRE IMAGINATION OU DE LA VRAIE VIE ?
Les deux. Avec Eric, on connaît ce milieu par cœur, on a eu la chance de rencontrer des 
personnages « pagnolesques » toute notre carrière. Les dialogues dans le rugby, c’est 
simple, c’est comme la pêche aux moules à Piriac-sur-Mer à marée basse, il n’y a qu’à se 
baisser… En revanche, pour les proverbes africains, on a été beaucoup plus scrupuleux. 
On a enquêté sur internet mais avant de les replacer dans le film, on a vérifié leur 
authenticité. Comme ce sont des proverbes qui sont censés circuler depuis longtemps et 
qu’ils appartiennent à une autre tradition que la nôtre, il ne s’agissait pas d’en changer 
une virgule.
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 DANS VOTRE FILM, VOUS AVEZ RÉUNI DES JOUEURS, QUI NE SONT PAS 
ACTEURS, ET DES ACTEURS, QUI NE SONT PAS DES JOUEURS…
Ce n’était pas facile. J’ai tremblé et prié tous les jours où on tournait les matchs ou les 
entraînements pour qu’il n’y ait pas d’accident. C’est costaud, le rugby. C’est souvent 
quand on fait semblant de se blesser ou qu’on s’engage trop qu’il arrive quelque chose. 
Fallait doser entre les deux pour être le plus crédible possible tout en restant dans une 
zone de sécurité. J’avais quand même demandé à un des kinés de l’équipe de France, 
Christophe Foucaud, d’être présent sur le tournage. Il est venu avec sa mallette et son 
éponge magique, et il nous a bien aidés. J’avais aussi pris la précaution de tourner les 
séquences les plus dures avant la cantine, parce qu’un rugbyman, ça « bouffe copieux » 
et les après-midis étaient plus poussives… Quant aux scènes de bagarres, on avait un 
régleur pour éviter les coups malencontreux… Les joueurs ont adoré ça. C’était les seules 
actions qu’ils me demandaient de refaire un max.
 
COMMENT AVEZ-VOUS CONSTITUÉ VOTRE DISTRIBUTION ?
On a commencé par le plus difficile : trouver les interprètes pour incarner les demandeurs 
d’asile. Pour la crédibilité du film, il fallait des comédiens qui aient conservé leur accent, 
et les habitudes de leur pays d’origine, c’est-à-dire, des comédiens qui aient encore, en 
quelque sorte, toutes leurs racines en eux. Il ne fallait pas se tromper, car ces acteurs sont 
si peu nombreux qu’en cas d’erreur, il nous aurait été impossible d’en changer. Avec 
Stéphanie Doncker, ma directrice de casting, on a commencé nos recherches huit mois 
avant le tournage.
C’est Stéphanie qui a déniché Sâm Mirhosseini, pour jouer Jawad, celui qui devient le 

pilier de l’équipe. En réalité, comme la plupart des acteurs qui doivent jouer des Afghans, 
Sâm est Iranien. Dès que je l’ai vu, j’ai su qu’il était le personnage. Trapu, costaud, peur 
de rien, il avait ce qu’on appelle une « gueule » et surtout un parcours de vie incroyable. 
Son sourire était irrésistible. Je l’ai engagé au bout de cinq minutes d’entretien.
On a été très chanceux de trouver Shabana, son épouse dans le film. Il s’agit d’Ariane 
Naziri, qui est elle aussi Iranienne et qui a tout de suite été, elle aussi, formidable aux 
essais.
Claude Musungayi, qui interprète De Gaulle, est congolais, comme son personnage. 
C’est Olivier Marchal qui me l’avait recommandé. Il l’avait repéré dans Les Rivières 
Pourpres, à cause de sa stature, de son accent et de son humour. Sa personnalité et la 
philosophie qu’il a de la vie, ont fait l’unanimité.
Nabiha Akkari, qui joue la femme syrienne médecin, je ne la connaissais pas, mais elle 
commence à avoir une petite notoriété dans le métier, méritée, car elle est sensationnelle.
Pour jouer le jeune Tiémeko, il fallait un jeune homme frêle. Quand Yannick Kalombo, 
qui est né au Congo, s’est présenté, j’ai tout de suite flashé sur lui et son regard de biche. 
Lui aussi avait déjà une petite expérience de la caméra. Il avait joué dans La Brigade de 
Louis-Julien Petit.
C’est également sur un coup de cœur que j’ai aussi choisi Saabo Baldé, qui interprète 
Salifou. Non seulement Saabo est un très bon acteur, mais il pratique aussi le foot et il a 
un énorme potentiel d’émotion. Comme il est Sénégalais, il a travaillé comme un fou pour 
avoir l’accent ivoirien de son personnage. Je ne pouvais pas transiger sur la perfection des 
accents, parce que tous ces comédiens étaient censés être arrivés en France récemment.
Je les remercie tous, ces interprètes. Ils ont été formidables, sur le plateau et en dehors. 
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On a beaucoup parlé, échangé. D’ailleurs quand tu fais un tournage loin de Paris et que 
personne n’a envie de rentrer le week-end, qu’il s’agisse de l’équipe ou des acteurs, c’est 
plutôt bon signe. Cela raconte quelque chose sur l’état d’esprit du tournage.
 
POURQUOI AVEZ-VOUS CHOISI OLIVIER MARCHAL POUR JOUER MARCO  ?
Pour trois raisons : Olivier est mon ami, il a été joueur de rugby et il m’a poussé à faire 
Le Fils à Jo. Pour l’Honneur n’a rien à voir avec ce film, mais c’est quand même aussi une 
histoire autour du rugby. J’ai donc écrit Marco Bianchoni en pensant à Olivier. J’en ai fait un 
entraineur, patron d’un bar-hôtel-restaurant… Il connaît bien les « gestes ». Techniquement, 
il débouche les bouteilles comme personne (rires). On ne peut pas être plus crédible que 
lui dans ce rôle. Outre son talent, il a la gueule de Marco Bianchoni, le phrasé de Marco 
Bianchoni, l’accent de Marco Bianchoni, la mauvaise foi de Marco Bianchoni, mais aussi 
son humanité. C’est un « copier-coller ». C’est exactement ce qu’il serait aujourd’hui s’il 
n’était pas rentré dans la police ou fait du cinéma. Il tiendrait un bar vers Arcachon. Ce 
serait le siège de l’équipe de rugby dont il serait l’entraîneur, le président, le trésorier… Il 
emmerderait tout le monde avec le rugby de son époque et personne n’oserait le contredire, 
exceptée sa femme… Comme dans le film… En fait, je n’ai aucun mérite, il n’y avait plus 
qu’à mettre la caméra (rires)…   
 
JUSTEMENT, VOUS AVEZ DONNÉ À OLIVIA BONAMY LE RÔLE DE L’ÉPOUSE 
DE MARCO ET À MATHIEU MADÉNIAN CELUI DE SON « SECOND »…
En fait, j’ai laissé à Olivier le soin de choisir son épouse de cinéma. Olivier est réalisateur 
lui aussi, il fait toujours des très bons choix dans ses films. Il connaît mon état d’esprit en 
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tournage et ce que j’aime filmer dans les sourires et les regards. Du coup, il a choisi 
Olivia. Et ça s’est avéré être LE bon choix. Elle est une actrice à la fois très fine et très 
précise sur le personnage. Elle joue juste. Elle fait mieux que jouer, elle swingue avec 
les dialogues. Dans le jeu, elle n’a pas besoin d’en faire des tonnes pour débarquer 
comme un soleil dans une scène. C’est d’ailleurs pour cela que je la fais entrer, sortir et 
réapparaître assez souvent… J’ai très vite remarqué que, dans les scènes comme dans 
la vie du tournage, quand elle arrive quelque part, elle illumine l’espace. Et surtout, au-
delà de tout car c’est un critère très important pour moi, elle est une super belle personne. 
D’ailleurs, l’association des deux prénoms était comme le couple, une évidence. Olivia 
étant le féminin d’Olivier et Olivier, le masculin d’Olivia.
Le personnage de Dédé, lui, est arrivé en dernier dans le scénario, un peu comme la 
surprise du chef. Avec Éric, on voulait un personnage frais, haut en couleurs, qui respire 
vraiment le Sud et le rugby. Quand on l’a écrit, je n’avais aucun acteur en tête. Et puis trois 
semaines avant le tournage, j’ai pensé à Mathieu que j’avais vu débuter et dont j’avais 
suivi le parcours. Je ne pouvais mieux tomber : Mathieu est né à Collioure et il adore 
le rugby ! La participation de potes, vrais rugbymen, de Guirado à Yachvili en passant 
par Picamoles et bien d’autres me donnait envie de les confronter à Dédé, l’inratable 
casse-bonbons comme on en connaît plein dans le rugby. Tout n’était pas prévu dans le 
scénario, du coup on a dû inventer ensemble certaines situations le matin même et on a 
pris beaucoup de plaisir. Il est doué et très vif. En tout cas, il s’est très bien entendu avec 
Olivier. Leur numéro de duettistes est parfait.

VOUS AVEZ TOURNÉ À MEYMAC PRÈS DE BRIVE. CONNAISSIEZ-VOUS 
LA RÉGION ?
Pas du tout. Mais comme je suis un grand curieux des « terres » de rugby, j’essaie d’en 
découvrir une nouvelle à chacun de mes tournages. Là, en l’occurrence, c’était une 
proposition de Simon Gillham, le Président du Club de Brive avec qui nous sommes 
partenaires dans ce projet. Du coup je suis allé repérer et j’ai eu un coup de cœur. La 
Corrèze est une région magnifique peuplée de gens accueillants et généreux. La pierre, 
l’ardoise, les petits ponts, les villages, la verdure, tout était artistiquement joli à filmer. 
Prime à Meymac avec 80% des décors dans le même village. Un luxe. J’ai habité à 
3 minutes à pied de chaque décor. C’est vite devenu notre spot de tournage et aussi 
d’extra-tournage, notamment les mercredis soir pour les soirées des producteurs locaux 
qui se finissaient par un bal… les jeudis matin étaient poussiffffs…

ON ENTEND DEUX « GRANDES » VOIX DANS VOTRE FILM, CELLE DE 
DANIEL HERRERO ET CELLE DE FRANCIS CABREL…
Oui. En fait, mon amitié avec Francis est moins ancienne que mon admiration pour 
lui. C’est un fan de rugby et il en partage les valeurs. Il habite une petite ville proche 
d’Agen où il va voir tous les matchs depuis 40 ans. C’est là que je l’ai connu quand je 
travaillais pour Canal+. Il y a deux ans, je suis allé chez lui pour lui demander s’il pouvait 
m’écrire une chanson pour le film. Il me promit d’y réfléchir… Le temps passe, le tournage 
approche. Je pense qu’il m’a oublié et je n’ose pas le rappeler. Et un beau jour, je reçois 
un coup de fil : Francis m’annonce qu’il m’envoie quelque chose. C’était top, et c’est 
devenu la chanson du générique de fin. Un peu comme Céline Dion pour Titanic (rires) !
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Et comme on finissait le film avec une voix célèbre du Sud… Ouest, il nous fallait le 
débuter par une tout aussi célèbre voix du Sud…Est ! Qui mieux que Daniel Herrero, 
l’homme à la barbe de Père Noël et à l’accent des cigales, conteur génial au bandeau 
rouge et à l’humanité débordante, pour entrer dans cette histoire qui se déroule dans le Sud. 
 
COMME DANS VOS FILMS PRÉCÉDENTS, LA MUSIQUE SEMBLE AVOIR 
UNE IMPORTANCE CAPITALE DANS POUR L’HONNEUR…
La musique m’est indispensable pour écrire. Quand je tombe en panne d’inspiration, il 
suffit que je branche ma sono pour que tout reparte. Ça marche à 100% ! Pour ce film, 
j’ai travaillé pour la quatrième fois avec le même compositeur, Roméo Guillard. Il est 
jeune et doué. Il me connaît par cœur et il sait que j’aime l’émotion. Un jour, alors qu’on 
était un peu dans le dur avec Vincent Zuffranieri, mon monteur, et un peu perdus, il m’a 
envoyé deux-trois musiques d’émotions en me disant : « C’est par là qu’il faut aller » ... 
Je l’ai écouté et on a retrouvé le fil de ce qu’on voulait raconter.
 
UN MOT SUR L’APPARITION SURPRISE DE PATRICK SÉBASTIEN…
D’abord, Patrick est un rugbyman. Il a joué à Brive avant de monter à Paris avec le 
succès artistique qu’on lui connaît. Il a donc la fibre ovale. Il a même été, avec succès, 
le président du Club de Brive avec lequel il a été champion d’Europe dans les années 

90. Ensuite, c’est un ami. De longue date. Il a toujours suivi mon parcours depuis mon 
premier roman, il y a 30 ans. Il m’a même invité à en parler à la télé alors que je 
n’étais personne. Il est généreux, il a toujours cherché à dénicher et pousser des jeunes 
artistes. Comme il remettait aussi sur scène les anciens, les oubliés. Du coup, c’était une 
manière de le remercier. Ensuite, Patrick, en Corrèze, je le classerais comme Monument 
Historique. Et de la même manière qu’un Japonais ne tournerait pas un film à Paris sans 
montrer la Tour Eiffel, tu ne tournes pas un film sur le rugby en Corrèze sans montrer 
Patrick Sébastien.

VOTRE FILM, JUSTEMENT, DANS QUEL GENRE LE CLASSERIEZ-VOUS ?
Oh là, j’en sais « fichtre rien ». Je crois qu’il y a de la comédie, de l’émotion, mais c’est 
tout ce que je sais. Je laisse le soin aux autres de le classer ou de le déclasser (rires). Ce 
n’est plus à moi d’en imposer la vision. Y en a qui vont le référencer comme comédie 
dramatique, d’autres comme comédie sociale, ou sociétale, etc… La seule chose que je 
sais, c’est que j’ai fait ce film comme tous les autres, avec mon cœur et ma sincérité. En 
résumé, Pour l’Honneur n’a nulle autre prétention que d’être tout simplement une belle 
aventure humaine qui fait appel à ce que nous avons de meilleur en nous. 
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AVEZ-VOUS ÉTÉ SURPRIS QU’11 ANS APRÈS LE FILS À JO, PHILIPPE GUILLARD 
FASSE À NOUVEAU UN FILM DONT L’ACTION SE PASSE DANS LE MILIEU DU 
RUGBY ?
Pas vraiment. On se parle beaucoup Philippe et moi. Il est comme mon frère. Je savais depuis 
longtemps qu’il avait en tête de revenir au rugby. Qu’il attende plus de dix ans pour le faire 
m’a même souvent étonné. Après le succès du Fils à Jo, aller vers d’autres sujets, pour ne pas 
être étiqueté comme un « rugbyman qui fait des films de rugby », a été courageux de sa part.
Il a cherché un sujet aussi fort que celui du Fils à Jo (la transmission de la passion du rugby, 
d’un père à son fils) et il a fini par tomber sur cette histoire vraie d’intégration par le football 
en Italie.
 
A VOTRE AVIS, POURQUOI CETTE HISTOIRE D’INTÉGRATION L’AVAIT-ELLE 
TOUCHÉ À CE POINT QU’IL AIT EU ENVIE DE LA RACONTER DANS UN FILM  ?
Bien qu’il soit épicurien, ayant le sens de la fête et de la rigolade, Philippe est un grand 
humaniste, un type sincère, généreux, ultrasensible et aussi très pudique. Né en Guadeloupe 
et ayant passé toute sa jeunesse dans les Antilles françaises, le football et le rugby lui ont 
permis de s’intégrer dans la communauté locale. Au fond, cette histoire de migrants en Italie, 
c’était un peu celle qu’il avait vécue jeune. Elle était en plus, une preuve, comme beaucoup 
le pensent, que les sports d’équipe peuvent être une voie royale vers l’intégration sociale en 
particulier, le rugby, en raison de ses valeurs de dévouement, de camaraderie, d’abnégation 
et de courage. Quand la réalité rattrape la théorie, c’est formidable. Il faut en profiter pour 
en faire une… fiction !

ENTRETIEN AVEC 
OLIVIER MARCHAL,
INTERPRÈTE DE MARCO BIANCHONI
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EN QUOI CETTE HISTOIRE-LÀ VOUS A-T-ELLE ÉMUE, VOUS ?
C’est une histoire humaine comme je les aime. J’ai eu beau ne jouer au rugby qu’en amateur, 
j’ai toujours aimé et partagé ses valeurs et ça ne m’a jamais quitté.
Je crois qu’aucun autre sport ne génère autant de fraternité. Beaucoup le pensent et le disent 
aussi. J’ai été heureux d’être dans ce film qui le rappelle, à travers une histoire que personne 
ne pourra qualifier d’utopie puisqu’elle a existé.
 
PHILIPPE GUILLARD VOUS A ÉCRIT UN RÔLE SUR-MESURE…
Philippe me connaît par cœur. Il m’écrit toujours des rôles de personnages un peu allumés 
du cigare, comme celui-là. A l’extérieur, on dirait des gros durs, mais on devine que c’est 
pour cacher qu’ils ont le cœur tendre. Quand on est acteur, c’est le genre de personnages 
qu’on aime tout de suite : même si on se doute que certaines de leurs scènes vont vous 
donner du fil à retordre, on sait instinctivement qu’ils vont être plaisants à jouer. Interpréter 
Marco, ce patron de bistro, grande gueule à la sensibilité de pâquerette, ça m’allait bien.
 
VOUS AVIEZ DE LONGUES TIRADES. AVEZ-VOUS IMPROVISÉ DE TEMPS EN TEMPS  ?
La réponse est non, parce que Philippe est très à cheval sur ses textes ! Je n’ai donc pas 
changé une virgule des pavés qu’il m’avait réservés. Et, pourtant certains, comme celui du 
pétage de plombs de Marco, étaient « coton ». Mais je suis resté droit dans mes bottes  ! En 
fait, j’adore les tirades quand elles sont bien écrites, ce qui était le cas. Je trouve que c’est 
très jouissif pour un acteur de faire du théâtre devant une caméra ! Pour ne pas me louper 
et ne pas planter les plannings de tournage, j’ai beaucoup travaillé et répété. Le risque, une 
fois devant la caméra, c’est de monter trop crescendo. D’autant que là, j’avais un public 
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acquis, Philippe et les techniciens que je connaissais tous, mes partenaires, et aussi tous 
les figurants, qui, en quinze jours de tournage, étaient tous devenus des potes.
 
QU’EST-CE QUI EST LE PLUS DIFFICILE POUR VOUS DANS CES MOMENTS 
OÙ IL FAUT ÊTRE DRÔLE ? TROUVER LE BON TEMPO ?
J’ai fait beaucoup de théâtre et honnêtement, ça aide. Le plus délicat, c’est de ne pas se 
laisser déborder et de garder la maîtrise. Mais je sais que Philippe a un bon regard là-
dessus. Il est très précis dans ses indications. Quand j’en fais trop, il me fait redescendre, 
et quand il me dit d’appuyer sur l’accélérateur, je sais que je peux y aller à fond. Je lui 
fais une confiance absolue. Je le répète : il est pour moi comme un frère.
 
VOUS AVIEZ SOUHAITÉ TOURNER AVEC OLIVIA BONAMY ET… VOTRE 
VŒU A ÉTÉ EXAUCÉ…
J’adore Olivia. Je l’avais fait tourner dans MR73, et j’avais trouvé sensationnel ce qu’elle 
y avait fait. Je l’ai revue, par hasard, à une terrasse de café, toujours aussi belle et 
lumineuse. Comme je savais que Philippe cherchait une comédienne pour jouer la femme 
de Marco, je lui ai soufflé son nom. Il a tout de suite flashé sur elle. Elle, qui vient d’une 
famille où on aime le rugby, a adoré son scénario. Elle lui a donc dit oui. Philippe était 
aux anges. Il m’a dit : « elle est comme nous » ! On s’était très bien entendus sur MR73. 
On a été heureux de se retrouver partenaires.

VOUS AVIEZ AUSSI DE NOMBREUSES SCÈNES AVEC MATHIEU MADÉNIAN…
Mathieu est surtout connu pour ses spectacles humoristiques où il est seul en scène. Il 
était content d’être avec nous en tant qu’acteur, avec un vrai rôle à composer de A à Z. 

Il a été adorable et s’est mis entièrement au service du film. Moustache, béret, maillot de 
rugby trop court… Son Dédé avait un look d’enfer. J’ai moins profité que les autres de sa 
drôlerie et de ses pitreries parce qu’il était presque toujours derrière moi pour répéter ce 
que je disais. Mais je voyais bien qu’en face, tout le monde avait du mal à se retenir de 
rire. J’ajoute que dans la vie, Mathieu est un homme exquis et que, lui aussi, appartient 
à la grande famille des fans de rugby.
 
PHILIPPE, COMME VOUS D’AILLEURS, FAIT SOUVENT APPEL À DES 
ACTEURS QUI SE CONNAISSENT. VOUS AIMEZ TRAVAILLER EN FAMILLE. 
POUR CE FILM, IL FALLAIT ÉLARGIR LE « CERCLE ». COMMENT ÇA S’EST 
PASSÉ, NOTAMMENT AVEC LES ACTEURS ÉTRANGERS ?
Formidablement bien parce que Philippe a le sens du casting. De Sâm Mirhosseini, ancien 
légionnaire plongeur-scaphandrier et champion de boxe thaï qui joue Jawad, à Claude 
Musungay, un belge congolais hilarant, à qui j’avais donné un petit rôle dans les Rivières 
Pourpres et qui interprète de Gaulle, en passant par Saabo Baldé qui est Salifou et aussi 
tous les autres participants du film, figurants compris, tous se sont intégrés en moins de 
temps qu’il n’en faut pour le dire. Leur enthousiasme faisait plaisir à voir. Ils étaient tous 
là pour bosser. On a formé une famille comme Philippe sait si bien les composer.

C’EST VRAI QU’IL DIRIGE AVEC UN BALLON SOUS LE BRAS ?
Je confirme ! Depuis Le Fils à Jo ! Qu’il traite de rugby ou non, faire un film équivaut pour 
Philippe à disputer un match. Il arrive sur le plateau comme s’il entrait sur la pelouse. 
Avec un ballon. Ça lui donne de la pêche et ça le rassure.
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 VOUS ÊTES BORDELAIS, OU PRESQUE. CONNAISSIEZ-VOUS LA CORRÈZE  ?
Pas du tout. Mais je me suis bien rattrapé. Cette région étant enclavée (c’est compliqué d’y 
aller), une fois installé pour le tournage, je n’en ai plus bougé pendant un mois et demi, 
comme tous mes camarades. Cette situation d’isolement a beaucoup contribué à nous souder. 
On était comme en colo, tout le temps ensemble, même pour les fêtes hebdomadaires sur la 
place de Meymac, le village où nous tournions. A notre arrivée les autochtones avaient été 
un peu surpris par nos dégaines de « parigots », nos motards tatoués et tout notre cirque, 
mais comme ils sont par nature chaleureux et accueillants, et que nous sommes loin d’être 
des sauvages, les portes se sont grand ouvertes et l’ambiance est devenue très amicale. 
Lever le camp à la fin du tournage n’a pas été facile.
 
À VOTRE AVIS, À QUI S’ADRESSE POUR L’HONNEUR ?
Même si le rugby en est le ciment, il s’adresse à tout le monde. Pour l’honneur est un joli 
film, doux et tendre. Il fait du bien. On y rit, et par moments aussi, il met les larmes aux 
yeux, parce qu’il célèbre la fraternité et parle de l’humanité avec une sincérité désarmante. 
Je suis fier d’y avoir participé. Depuis Le fils à Jo, c’est le film qui ressemble le plus à 
Philippe.
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QU’EST-CE QUI VOUS A SÉDUITE DANS CE PROJET ?
J’aime le cinéma de Philippe Guillard. Je l’aime pour sa générosité, son humanité et sa 
tendresse. Quel que soit le sujet qu’il choisit, la transmission de la passion du rugby pour 
Le Fils à Jo son premier film, ou l’amitié entre deux papis a priori incompatibles, pour Papi 
Sitter -avec la formidable Camille Aguilar-, on a l’impression qu’il ne peut écrire qu’à l’encre 
de ces trois valeurs. Et cela me touche beaucoup.
Je ne connaissais pas Philippe, c’est Olivier Marchal sous la direction duquel j’avais tourné 
dans MR 73 qui lui a parlé de moi. Il m’a envoyé le scénario qui m’a plu. J’ai aimé cette 
histoire forte inspirée de faits réels dont l’inclusion et l’élan fraternel sont les moteurs. J’ai 
tout de suite eu envie de faire partie de cette aventure collective et de défendre ce sujet si 
important.
 
VOUS CONNAISSIEZ CE MILIEU DU RUGBY ?
Le rugby c’est un peu une madeleine de Proust pour moi. Quand j’étais petite, le Tournoi 
des 5 Nations (à l’époque) était sacré, mon père et mon grand-père étaient des fervents 
supporters du XV de France tandis que le cœur de ma maman penchait pour le XV du Trèfle. 
J’avais toujours beaucoup de plaisir à regarder les matchs avec eux et j’adorais les émotions 
qui allaient avec.
 

ENTRETIEN AVEC 
OLIVIA BONAMY,
INTERPRÈTE DE ANABELLA BIANCHONI
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LE FAIT QU’ON VOUS PROPOSE D’ÊTRE L’ÉPOUSE D’OLIVIER MARCHAL A-T-
IL AUSSI INFLUÉ SUR VOTRE DÉCISION DE PARTICIPER AU FILM ?
Disons que c’était la cerise sur le gâteau. J’avais adoré être dirigée par Olivier et la perspective 
de jouer avec lui m’enthousiasmait. C’est un partenaire extrêmement généreux, attentif et 
tellement drôle ! Je le trouve formidable dans le film. Olivier est un grand acteur. Il vous tire 
vers le haut.
 
UN MOT SUR ANABELLA, VOTRE PERSONNAGE…
C’est toujours très plaisant de camper des personnages comme Anabella. Son caractère 
bien trempé et son cœur gros comme ça m’ont tout de suite parlé. Elle est droite dans ses 
bottes et n’a pas peur de monter au créneau. C’est une héroïne des temps modernes à la 
justice spontanée. Ses actes sont forts mais authentiques et elle reste simple. Elle aime réunir, 
partager. Pour elle l’esprit d’équipe rejoint l’esprit de famille. Avec Marco ils forment un 
couple assez complémentaire.
 
BIEN QU’IL Y COMPORTE QUELQUES RÔLES PLUS « PILIERS » (POUR 
REPRENDRE UN TERME DE RUGBY) POUR L’HONNEUR EST AVANT TOUT UN 
FILM COLLECTIF…
Grands ou petits, ce qui compte dans un film, c’est que tous les rôles soient bons. Dans Pour 
l’honneur, tous l’étaient. Philippe est un très bon « sélectionneur », il a su trouver un casting 
formidable avec en prime des acteurs et actrices aux qualités humaines indéniables. Il n’y 
avait pas d’égo sur ce film mais que du partage. Comme au rugby, tous les gabarits jouent 
et œuvrent ensemble pour un même objectif, ici c’était pour servir au mieux le film.
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L’ENTENTE S’EST-ELLE FAITE FACILEMENT ENTRE TOUT LE MONDE ?
Dès la première lecture, le ton a été donné et l’entente immédiate. La force de Philippe 
est de savoir réunir et créer un collectif très fort. Il en a été de même pour l’équipe 
technique. En très peu de temps une complicité s’est installée entre tous sur le plateau 
mais aussi à côté. Les mercredis à Meymac où nous avons tourné plus d’un mois, il y 
avait des festivités sur la place du village. Philippe réservait chaque semaine une table 
de 30 et nous finissions la soirée tous ensemble. Les week-ends, c’est un air de vacances 
qui s’installait. Comme le village était très mal desservi, la plupart de l’équipe restait sur 
place pour y faire toutes sortes d’activités, de la pétanque à la randonnée. Ça a vraiment 
été un tournage très heureux où le savoir vivre ensemble de la fiction rejoignait la réalité. 
Je pense que cette osmose a beaucoup servi le film.
 
Y A-T-IL EU DES SCÈNES QUI VOUS ONT MARQUÉES ?
J’ai une certaine tendresse pour celle où nous sommes au bar et nous chantons tous « Je 
l’aime à mourir » de Francis Cabrel. Une chanson qui était très chantée par les joueurs 
de rugby nous a appris Philippe. Joie, ferveur et émotion se mélangeaient. J’ai trouvé ce 
moment assez fort.

COMMENT EST PHILIPPE GUILLARD SUR UN PLATEAU ?
Philippe est à la fois le capitaine et l’entraîneur de l’équipe. Il ne lâche rien mais privilégie 
la bonne humeur à la dureté. Il est souvent ému et rit de bon cœur, c’est agréable. Sur le 
plateau, il a un ballon de rugby sous le bras qui ne lâche jamais, comme un grigri qu’il 
serre ou met en mouvement selon les circonstances. Parfois, il appuie sa tête dessus le 
temps de sa réflexion. À la fin du film, il a coutume de l’offrir à une personne de l’équipe. 
J’aime beaucoup ce geste.
 
QUE VOUS A APPORTÉ POUR L’HONNEUR ?
Beaucoup. Ça a été une expérience humaine incroyable. J’en suis sortie plus forte je 
pense.

QU’EN DIRIEZ-VOUS POUR INCITER LES GENS À ALLER VOIR LE FILM ?
C’est une comédie humaine, généreuse et positive qui fait un bien fou.
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CONNAISSIEZ-VOUS PHILIPPE GUILLARD ?
Je l’avais rencontré il y a une dizaine d’années grâce à mon producteur Kader Aoun dans 
un petit Comedy Club où j’étais à la fois gestionnaire et acteur. Nous avions sympathisé 
mais nos chemins ne s’étaient jamais recroisés. J’ai été vraiment heureux qu’il m’appelle, 
pour me proposer ce joli rôle de Dédé dans un film qui se passe dans le milieu du rugby, 
un sport que, comme tous les Perpignanais, j’adore, même si je ne le pratique pas. J’avais 
bien essayé quand j’étais ado, mais étant donné mon gabarit, je m’étais fait valdinguer. Au 
deuxième « essai », j’avais laissé tomber et opté pour le tennis !
 
EN DEHORS DU FAIT QU’IL SE DÉROULAIT DANS LE MILIEU DU RUGBY, 
QU’EST-CE QUI VOUS A PLU DANS LE SCÉNARIO ?
Surtout la générosité de son propos. Je suis petit-fils d’immigrés. Quand mes grands-parents 
sont arrivés d’Arménie, ils ont eu la chance de tomber sur des gens qui, tout en respectant 
leur identité, leur ont tendu la main. Grâce à eux, ils ont pu s’intégrer sans trop galérer. 
Quand j’ai lu le scénario de Philippe, tiré d’une histoire vraie, j’ai aussitôt pensé à mes 
grands-parents. Forcément, ça m’a beaucoup touché.
Et puis le personnage de Dédé me plaisait beaucoup. C’est un type comme on les aime, et 
comme on en connaît tous : vrai, honnête, chaleureux, marrant et farfelu, avec, en plus, un 
cœur d’or. Le genre de personne qui peut débloquer les situations les plus conflictuelles. En 
lisant le scénario, j’ai vu Dédé comme un personnage de cartoon mais qui, étant donné la 

ENTRETIEN AVEC 
MATHIEU MADENIAN,
INTERPRÈTE DE DÉDÉ



23

tonalité et le sujet du film, demandait à être joué de façon réaliste, sans caricature, tout en 
étant quand même drôle puisqu’il l’est, malgré lui, à cause de sa faconde. Avec Philippe 
on l’a un peu retravaillé pour le rendre le plus proche possible de ma personnalité et on 
l’a affiné ensuite, au fur et à mesure du tournage.
 
LE PHILIPPE GUILLARD RÉALISATEUR EST-IL DIFFÉRENT DU PHILIPPE 
GUILLARD SCÉNARISTE ?
Philippe pourrait changer mille fois de casquette, je crois qu’il ne bougerait pas d’un iota. 
D’ailleurs, qu’il soit derrière son ordinateur, sur un plateau ou dans la vraie vie, il est 
toujours le même : chaleureux, simple et attentif. Il guide, encourage, console, rassemble 
et rassure. C’est un vrai capitaine. Il prend soin de ses troupes. Quoiqu’il fasse et où qu’il 
soit sur le tournage, devant ou derrière son combo, il a toujours un ballon sous le bras, 
ovale évidemment. Un peu comme un fétiche !
 
VOUS JOUIEZ POUR LA PREMIÈRE FOIS EN TANDEM AVEC OLIVIER 
MARCHAL. VOUS ÊTES-VOUS TOUT DE SUITE ACCORDÉS ?
Étant quasi débutant dans le métier d’acteur, j’avais un peu d’appréhension. Mais elle 
a vite été balayée : Olivier est un comédien généreux et dépourvu d’ego. Il travaille 
sérieusement, sans se prendre au sérieux. C’est un partenaire de rêve. Quand il joue, 
il vous regarde et il envoie ses répliques exactement là où elles doivent tomber, ce qui 
facilite beaucoup les retours ! J’ai été épaté aussi de voir à quel point, lui qui interprète 
si souvent les flics dépressifs ou nerveux dans des polars noirs, a le sens de la comédie. 
Il en a le ton, le sens du timing, et même, si j’ose, la « gueule ». Quand il s’y met, il est 
désopilant. On s’est bien amusés tous les deux.

AVEC LE RESTE DE LA DISTRIBUTION AUSSI ?
Philippe a une grande pratique et une sincère passion du sport collectif. Il connaît le sens 

du mot partage. Avec lui, personne ne reste sur la touche. Il sait composer ses équipes 
avec beaucoup de finesse psychologique. Comme beaucoup d’acteurs se rencontraient 
pour la première fois, il a joué à fond le « partage ». On a pris nos repas ensemble, on 
a fait la fête ensemble, on allait se balader ensemble et on jouait à la belote ou à la 
pétanque ensemble. Comme on était installé dans un lieu perdu de Corrèze, on dormait 
tous sur place. Le groupe s’est formé naturellement. C’est comme si on avait passé un 
mois et demi de vacances en plein été, dans une région magnifique que j’ai pu découvrir. 
Ce sont des souvenirs que je n’oublierai pas.
 
Y-A-T-IL EU POUR VOUS DES SCÈNES PLUS MÉMORABLES QUE D’AUTRES ?
Je n’étais pas toujours sûr d’être marrant quand la scène que je jouais devait l’être. Après 
la prise, j’attendais, avec un peu d’inquiétude, l’avis de Philippe… qui ne venait pas 
toujours. Ce qui m’a rassuré, c’est d’entendre les éclats de rire venant des tribunes pleines 
à craquer pendant les scènes en extérieur. J’ai compris que je pouvais faire rire avec 
les mots d’un autre, dans un personnage qui n’était pas moi-même ! Effacer Mathieu 
Madénian derrière ce Dédé à moitié barbu sous une casquette informe m’a donné de 
l’assurance. Grâce à Dédé, et à Philippe, que je ne remercierai jamais assez de m’avoir 
fait confiance, j’ai appris à composer un rôle.
 
DANS QUEL ÉTAT ÊTES-VOUS SORTI DU TOURNAGE ?
Fier et heureux d’avoir participé en tant que petit-fils d’immigré à un film qui montre, 
avec autant de simplicité, le plaisir qu’on peut tirer du « vivre ensemble ». Ce tournage a 
été pour moi, comme une façon de remercier ceux qui, il y a maintenant près d’un siècle, 
avaient ouvert leurs portes à mes grands-parents, et tous ceux aussi qui, par la suite, et 
encore aujourd’hui, ont fait, ou continuent de faire preuve de la même générosité.
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